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LA LETTRE D’ESPARBEC

			Je vous ai déjà parlé du bouquin de Caradec, La Compagnie des zincs. Attention, ce n’est pas du cul, rien que des conversations de poivrots saisies sur le vif. C’est génial. Du coup, j’ai laissé traîner çà et là mon oreille, comme une épuisette dans les bas-fonds des bistrots, et j’ai recueilli quelques brèves de comptoir assez marrantes. Étant pornographe, vous devez vous en douter, c’est surtout quand on parlait de cul que j’enregistrais. Je vous recopie tel quel un dialogue entre deux « amis » que j’ai entendu avant l’opération d’Eltsine. (Vous voyez, ça ne date pas d’hier.)

			— Paraît, attaqua le premier, que le tsar de toutes les Russies va se faire faire un pontage coronarien.

			— Ah bon ? répondit l’autre (qui s’en fichait royalement). À propos de pontage, je t’ai pas dit, ton ex-femme m’a rendu visite, la nuit dernière. Elle est toujours aussi souple, la garce, tu l’aurais vue faire le pont, sur mon plumard.

			— C’est une opération à haut risque, le pontage !

			— Dis-moi, du temps où vous étiez ensemble, elle emballait déjà tous ses godes avec elle ? Quatorze qu’elle avait, dans son sac. Et tu aurais vu ces calibres !

			— Et l’intifada reprend, on est pas sorti de l’auberge.

			— Ce grand sac qu’elle emporte partout, tu sais pourquoi il est si lourd ? En plus de ses godes, elle a dedans une paire de godasses de rechange, parce qu’elle perd souvent les siennes, quand elle s’est pété la gueule.

			— Et au Bélouchistan aussi, ça chie. Tout craque !

			— Et aussi, donc, tout son assortiment de godes et de bros. J’ai jamais vu une nana aussi bien équipée. Paraît qu’elle arrête pas de tomber sur des mecs qui n’arrivent plus à triquer. À propos, c’est pour ça qu’elle t’a laissé tomber ?

			— Et en Corse, donc, Fronte Ribellu qui s’y remet !

			Quelle époque !

			— Tu t’en servais, toi, de tous ces machins, quand tu baisais avec elle ? Non ? J’étais comme toi, au début, et puis, je me suis dit, faut vivre avec son temps. Eh bien c’est drôlement reposant, je te dirai, d’employer de temps en temps une bite de remplacement. T’as jamais essayé ?

			— Faut que je pense à acheter Le Monde diplomatique, demain ; ils ont un dossier spécial sur les Kurdes.

			— Un truc que j’aime bien, quand je la fourre à la levrette, ta femme, c’est lui enfoncer en même temps un gode dans le cul. Double service. Ou alors, encore mieux, quand je l’encule, tu vois, je lui mets un vibro dans le vagin, et elle, elle s’appuie le deuxième vibro sur le clito. C’est divin, tu devrais essayer. Tu sens toutes ces vibrations qui te remontent de la prostate jusqu’au cervelet. Extase électronique garantie. Et tu l’entendrais aboyer, la chienne ! Hystérique, que ça la rend. Si elle continue, elle va se décrocher le cœur, faudra lui faire un pontage comme à Eltsine.

			L’autre éclate enfin, outré, une vraie cocotte-minute :

			— Mais t’es vraiment obsédé, mon salaud, s’exclame-t-il. Le cul, toujours le cul, yapaksa dans la vie !

			— Bien sûr que non, la bouffe, ça compte aussi. Et les gorgeons. Mais le cul, quand même, c’est le top. Surtout avec une salope comme ta femme.

			— Et l’amour, alors, merde, ça compte pas ? On est pas des bêtes. Les sentiments, tu connais ? Tiens, hier soir, je suis sorti avec une jeune femme, eh bien, elle m’a pris la main dans le taxi. Rien que la main. Tu peux pas savoir, c’était génial, mec. Fabrice del Dongo, j’étais.

			— Moi, quand on revient en taxi, ta femme et moi, c’est la queue qu’elle me prend, c’est pas mal non plus. Tiens, l’autre soir, elle était en train de m’en tailler une...

			— Ferme ton clapet, connard, la voilà !

			Entre au Rosebud une poulette à qui vous auriez donné le bon Dieu sans confession. Une rousse comme je les aime, bien dodue, minaudante. Vous les auriez entendus, délicats, nuancés, culturels, fleur bleue, même. Moi, je lorgnais le sac de la poulette. C’est vrai qu’il avait l’air lourdingue. Quelque chose s’est éveillé, alors, comme une démangeaison, dans mon subconscient, et je n’ai plus écouté la suite. Je pensais au sac de ma copine Loutre. Le même genre de sac. Sacrément lourd. Souvent, je lui demande :

			— Mais qu’est-ce que tu trimballes, là-dedans ?

			— Oh, mes impedimenta, qu’elle me répond. On ne sait jamais où on est appelée à finir la nuit, quand on est une jolie femme et qu’on a le sang chaud.

			Je n’ai pas insisté, il y a des choses qu’il vaut mieux laisser dans l’ombre ; et d’ailleurs, il est temps de vous laisser en compagnie de Yoyo et de son cousin Gaëtan. En voilà deux qui n’ont pas besoin de godes !

			A bientôt, amis. Et vive les femmes !

			Voilà donc la préface que j’écrivais il y a dix ans de ça quand sortit la première édition de ce roman de Christian Defort. J’avais de la verve, à l’époque, non ? Que voulez-vous, on vieillit...

			En attendant, amusez-vous bien avec les turpitudes que nous racontent le sieur Defort.
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Chapitre Premier

			Yolande, dite Yoyo, n’avait pas oublié le vieux Bourrard, le factotum du château de Valbœuf. Grand, maigre, le corps bien droit en dépit de sa cinquantaine, il portait sa sempiternelle veste de velours brun, son pantalon couleur de terre et ses guêtres de cuir fauve. Le temps l’avait quand même marqué. Sa moustache fournie et les mèches de cheveux qui dépassaient de son béret grisonnaient. Et des rides profondes sillonnaient son visage tanné.

			Il dégageait aussi la même odeur de tabac et de vin rouge qui amusait tant Yoyo autrefois, tout en la dégoûtant quand même un peu. Et il n’avait rien perdu de sa faconde. Depuis qu’ils avaient quitté la gare d’Issoudun à bord de la vieille 404 fourgonnette, il n’arrêtait pas de bavarder. Tout y passait, les nouvelles d’Orléans et du frère de « Madame »... Mais surtout, il ne cessait de complimenter Yoyo sur la jolie fille qu’elle était devenue.

			— Dire que je t’ai connue toute gamine. Quel âge ça te fait, à présent ?

			— Vingt ans !

			Bourrard freina pour négocier un virage, la fourgonnette tangua en grinçant sur ses suspensions fatiguées.

			— Ça en fait huit qu’on ne s’était pas vus, alors ? Comme le temps passe !

			Une lueur malicieuse brilla au fond de ses yeux gris et il baissa la voix.

			— Et pas encore fiancée ? Non ? Pourtant, les garçons doivent te courir après...

			Yoyo prit un air effarouché tout en riant sous cape. Le sexe n’avait plus guère de secrets pour elle mais elle n’allait pas donner le détail de sa vie intime à Bourrard. Elle se souvenait de sa réputation de chaud lapin. Il était bien capable de vouloir l’inscrire à son tableau de chasse et, tout de même, il était vieux.

			Elle essuya son front et sa figure. Juillet débutait à peine et il régnait déjà une chaleur de canicule. De lourds nuages obscurcissaient le ciel. L’orage qui menaçait rendait la température de cette fin d’après-midi encore plus étouffante en dépit des vitres grandes ouvertes de la 404. Des prairies et des champs de blé s’étendaient à perte de vue des deux côtés de la route qui gravissait une côte. Yoyo fut prise de nostalgie. Les souvenirs de sa jeunesse ressurgissaient.

			La grosse voix éraillée de Bourrard la tira de sa rêverie. Rester une minute sans parler constituait pour lui un exploit.

			— Dommage que tu ne sois de retour qu’à cause de l’accident de monsieur Gaëtan.

			Yoyo hocha la tête. Gaëtan Array, son cousin, s’était brisé les deux jambes dans une mauvaise chute en moto, l’avant-veille. Sa mère avait téléphoné à son frère, le père de Yoyo, pour annoncer la nouvelle. Et en apprenant que sa nièce venait d’obtenir son diplôme d’infirmière, elle lui avait proposé de s’occuper de Gaëtan jusqu’à ce que ce dernier se rétablisse.

			La route atteignait le sommet de la côte bordée par un petit bois. Tournant à droite, Bourrard s’engagea dans un chemin empierré.

			— Je dois livrer un colis à un voisin. Ça ne sera pas long. Quelques centaines de mètres plus loin, on débouchait dans la cour d’une ferme. Au moment où Bourrard fit halte, une femme apparut sur le seuil de la maison. Elle était petite, bien en chair et paraissait avoir une trentaine d’années. Ses longs cheveux roux flottaient librement sur ses épaules et, sous sa blouse, ses seins ressemblaient à deux obus. Elle avait une jolie figure ovale à la bouche gourmande, mais Yoyo trouva son expression sournoise.

			Bourrard mit pied à terre et ouvrit la porte arrière pour prendre le paquet qu’il avait chargé à la gare. Il rejoignit la fermière sur le seuil et entra à sa suite dans la maison. Yoyo attendit, pensant qu’il ne tarderait pas à revenir. Mais les minutes passaient et il restait invisible.

			La jeune fille repensa à la réputation de séducteur de Bourrard et sa curiosité s’éveilla. N’y tenant plus, elle descendit de la fourgonnette. Les lourds volets de la plus proche fenêtre étaient entrouverts mais au-delà ne se trouvait qu’une cuisine déserte. Après une dernière hésitation, Yoyo contourna la maison. Avançant prudemment jusqu’à l’une des ouvertures de la façade arrière, elle aperçut une chambre au décor rustique. Les murs étaient badigeonnés au lait de chaux, les meubles se réduisaient à une armoire, une coiffeuse et un grand lit de fer avec une boule de cuivre à chaque coin.

			Bourrard et la femme se déshabillaient au milieu de la pièce. Il avait retiré sa veste et baissait son pantalon. Elle avait ôté sa blouse et déboutonnait son corsage. Leurs gestes fébriles trahissaient une hâte animale. Yoyo sentit une bouffée de chaleur monter à ses joues.

			Bourrard baissa son caleçon, exhibant son sexe dressé comme un gourdin, sillonné de grosses veines mauves. Le gland décalotté ressemblait à une prune rougeâtre. Il était vieux mais bien monté, et il bandait comme un âne. Yoyo comprenait à présent ses succès auprès des femmes.

			La rousse ôta son corsage et dégrafa sa jupe. Elle enleva son bustier et ses seins lourds s’étalèrent sur son buste, fléchissant à peine malgré leur poids. Les épaisses pointes roses se tendaient comme des doigts. Elle baissa sa culotte. Son ventre rebondi s’ornait d’une toison luxuriante aux poils cuivrés et bouclés. Larges et du même rose que les mamelons, les lèvres du sexe bâillaient, luisantes de mouille. Les nymphes pendaient entre elles. Derrière les volets, Yoyo détourna les yeux, vaguement écœurée par cet étalage de chair. Mais, malgré elle, elle regarda à nouveau, incapable de réfréner sa curiosité.

			La fermière, agenouillée, caressait du bout de la langue le gland de Bourrard. Yoyo vit le sexe de l’homme disparaître progressivement entre ses lèvres. Une main caressa les couilles de Bourrard. L’autre empoigna la verge et la branla de plus en plus vite. Bourrard tendait son ventre en soufflant. Il dit quelque chose que Yoyo ne comprit pas mais la femme retira de sa bouche la queue luisante de salive et se redressa.

			Elle alla s’allonger sur le lit, et replia ses jambes sur sa poitrine. Elle écarta les genoux et son sexe bâilla comme une blessure à vif. Avec toute la bave qui en coulait et les poils autour, on aurait dit la gueule d’un animal affamé, songea Yoyo. Mais déjà Bourrard se mettait à quatre pattes au-dessus de la fermière. Le lit se trouvant dans l’axe de la fenêtre, la jeune fille vit pendre entre ses cuisses velues le gros paquet des couilles et de la verge tendue. Elle s’enfonça les ongles dans la paume quand le gland pénétra le vagin béant de la fermière qui poussa un gémissement aigu et s’agrippa à l’homme.

			Chaque fois que le sexe s’enfonçait dans le vagin, Yoyo entendait un bruit mouillé. La rousse geignait de plus en plus fort, répondant par de violents soubresauts aux coups de reins de Bourrard. Son cri de jouissance fit sursauter la jeune fille qui dut s’appuyer contre la façade, les jambes prises de faiblesse. Dans la chambre, Bourrard grogna à son tour. Le couple se contorsionna sur le lit en désordre avant de s’immobiliser, avec une expression ahurie que Yoyo remarqua malgré son trouble. Mais cela ne dura pas. Déjà Bourrard enfilait son caleçon.

			Le cœur battant, Yoyo regagna rapidement la 404. Bourrard sortit de la maison un instant plus tard. Rien dans son apparence ne laissait deviner ce qui s’était passé. Il évita le regard de Yoyo en s’asseyant à côté d’elle.

		

	




Chapitre II

Au même moment, au château de Valbœuf, dans une des chambres du premier, Gaëtan Array se sentait de méchante humeur. En dépit des deux hautes fenêtres grandes ouvertes, la chaleur était accablante. Il était torse nu mais la sueur trempait désagréablement son pantalon de pyjama. Et le plâtre qui enrobait ses deux jambes le gênait énormément.

Il grimaça sous l’effet d’un double élancement douloureux. Janet Sampleton leva les yeux de son livre et prit l’air inquiet, d’une façon exagérée, comme un mauvais comédien.

— Vous souffrez ? Il ne faut pas vous agiter comme ça ! Vous vous faites du mal, minauda-t-elle avec son ridicule accent de Cornouailles qui ressortait malgré son français impeccable.

Gaëtan grimaça d’agacement cette fois. La jeune anglaise, avec son chignon et ses grosses lunettes, ressemblait exactement à ce qu’elle était : une institutrice. Et elle lui portait parfois sur les nerfs.

Elle ne séjournait au château que pour perfectionner l’anglais de Vic, son frère, et de Gigi, sa sœur, des jumeaux plus jeunes que lui de quatre ans. Sitôt les vacances d’été terminées, elle repartirait en Angleterre et redeviendrait simple étudiante à Oxford comme il l’était, lui, à la Sorbonne.

Elle se donnait pourtant l’air de prendre son rôle très au sérieux, mais Gaëtan n’était pas dupe. Il savait ce qui la démangeait. C’était, au fond, une allumeuse et une chichineuse. Elle lui faisait sans cesse des avances sexuelles mais elle se contentait de le branler, comme si elle avait peur d’aller plus loin. Une paresseuse bouffée de désir s’alluma dans le ventre de Gaëtan. Quand Janet avait envie de le provoquer, cela se sentait. Des effluves paraissaient émaner d’elle.

Il l’observa à la dérobée alors qu’elle s’était replongée dans sa lecture. Avec ses cheveux roux, ses taches de son, elle était plutôt jolie en dépit d’un nez pointu. Mais elle aurait gagné à mieux s’habiller. Sa robe d’été ressemblait à un sac et elle portait d’épaisses chaussettes de laine qui lui montaient presque aux genoux. Gaëtan se demandait comment elle arrivait à les supporter par une pareille température.

Se sentant observée, Janet leva la tête. Elle rougit face au regard du jeune homme.

— Que se passe-t-il ? Vous voulez quelque chose ?

— Rien ! Je me demandais simplement ce que vous lisiez de si passionnant.

S’empourprant jusqu’aux oreilles, Janet lui tendit le livre.

— Histoire d’O ! Je vois que vous puisez dans la bibliothèque de papa, mais ce n’est pas exactement de la littérature pour jeune fille romantique.

Janet lui jeta un coup d’œil en dessous avant de pouffer de cet air gêné qu’il trouvait si excitant, et de reprendre le livre.

— On dit que c’est un classique, à présent.

S’aidant des coudes, Gaëtan se tourna sur le côté, face à elle.

— Etes-vous arrivée au passage où elle est marquée au fer rouge ?

Janet posa le livre sur la table de chevet comme s’il lui brûlait les doigts, tout à coup.

— Quelle horreur ! Je préfère arrêter de lire ça.

Vexée, elle haussa les épaules alors que Gaëtan riait à gorge déployée.

— Depuis votre accident de moto, je ne vous reconnais plus. Vous êtes méchant avec moi.

— C’est parce que je m’ennuie.

Il baissa le drap, dévoilant la bosse qui déformait son pantalon de pyjama.

— Oh non ! s’écria-t-elle en jetant un furtif regard vers son ventre. Vous n’allez pas recommencer ?

— Soyez gentille ! Je n’ai que vous pour me distraire.

Plus cramoisie que jamais, Janet se leva. Gaëtan l’observa pendant qu’elle verrouillait la porte de la chambre. Elle avait une poitrine peu développée mais son derrière rebondi attirait le regard et soulignait la finesse de ses jambes. Et il remuait, malgré tous ses efforts pour ne pas se dandiner.

Quand elle revint près du lit, Gaëtan avait baissé son pantalon de pyjama jusqu’aux genoux, exhibant son sexe dressé. Le visage rouge, l’air hagard, elle lui saisit la queue.

— Je vous déteste ! soupira-t-elle. Vous me faites faire tout ce que vous voulez.

— Allons ! Vous avez l’habitude, à présent !

Sans répondre, Janet fit aller et venir ses doigts le long du membre érigé. Le gland émergeait de sa main, semblable à une grosse prune rougeâtre. Le souffle court, Gaëtan lui prit le poignet.

— Quand j’ai été opéré de l’appendicite, il y a quelques années, lui dit-il, j’ai connu une infirmière qui était amoureuse de moi. Elle aimait beaucoup me montrer ses dessous et son sexe, avant de me branler.

Janet balbutia :

— Pourquoi m’en parlez-vous ? Vous ne comptez pas que...

— Je me demandais simplement comment vous pouvez supporter une robe. Rien qu’en vous voyant, j’ai encore plus chaud.

L’institutrice pinça les lèvres. C’était toujours les mêmes simagrées.

— Vous exagérez, Gaëtan ! s’écria-t-elle. Il vaudrait mieux que je m’en aille !

— Comme il vous plaira ! Ma cousine va bientôt arriver. Elle sera moins bégueule que vous. Allez donc retrouver vos élèves.

Janet eut une moue de dépit et Gaëtan cacha son amusement. Il lisait en elle à livre ouvert. D’avance, elle était jalouse de Yoyo dont la venue la mettait à l’écart.

— Et peut-être, ricana-t-il, que si je lui demande de me montrer ses dessous, elle ne fera pas de chichis, elle !

La main de Janet se crispa sur sa queue.

— Votre cousine, s’exhiber devant vous ? Vous n’y pensez pas !

— Elle est infirmière ; elle doit en avoir vu d’autres. Et puis c’est un jeu innocent.

Voyant que Janet ne savait quel parti prendre, Gaëtan poussa son avantage.

— Remarquez qu’elle ne pourra pas toujours être auprès de moi. Si vous êtes gentille, je lui demanderai de vous céder sa place, de temps en temps.

— Vous êtes ignoble. Que voulez-vous que je fasse ?

— Enlevez votre robe.

Janet le lâcha et se mit debout. Evitant son regard, elle saisit le bas de sa robe et la souleva à mi-cuisses.

— Je suis folle... bredouilla-t-elle.

— Allons !
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